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La notion d’Angoumois s’entend au sens de pays d’Angoulême, qui correspondait aux limites de l’ancien diocèse d’Angoulême aux XIe et XIIe siècle, calqué sur les limites de la cité antique autour d’Angoulême.

Ce territoire, plus petit que la Charente actuelle, jouissait d’un sous-sol calcaire particulièrement favorable à la construction, avec des calcaires jurassiques au nord du fleuve Charente, des calcaires crétacés au sud du fleuve et des grès autour des zones argileuses présentes sur les franges nord-est et sud-est de l’Angoumois.

Les églises qui nous sont parvenues illustrent bien le passage de la charpente à la voûte, sur les nefs en particulier, tout au long du XIIe siècle, comme partout ailleurs dans l’ouest de la France.

A quoi ressemblaient les premières églises du XIe siècle ?
Elles étaient construites selon des techniques héritées de l’Antiquité romaine, avec des murs en petit appareil (pierres de 10 à 15 cm de haut) presque cubique, faits de moellons ou de pierres de taille, renforcés de bordures d’ouvertures, de contreforts et de chaînages d’angle en moyen (20 à 28 cm de haut) ou en grand appareil (30 à 40 cm de haut) de pierres de taille. Rappelons la technique de base de construction des murs : une fondation profonde, parfois en escalier, plus large que le mur qu’elle supporte. Puis les maçons élèvent deux parements, l’un à l’intérieur, l’autre à l’extérieur, en posant, apparentes, les belles pierres taillées. Ils remplissent l’espace entre les deux parements d’un mélange de mortier et de petites pierres de blocage, et cela sur une hauteur de travail équivalente à 1,20 m. Au-delà, il fallait construire un échafaudage pour continuer à élever le mur, dont les poutres transversales ont laissé des traces de forme carrée, rebouchées ou non, que l’on appelle «trous de boulins ».

N’oublions pas les tailleurs de pierre, artisans méconnus qui ont laissé les témoignages les plus fragiles, leurs traces d’outils et des signes pour marquer leur travail, car ils étaient payés à la tâche, d’où le nom de « marques de tâcherons » de forme diverses, flèches, epsilon, disque … qui ont parfois disparu au fil des restaurations.  On retrouve surtout ces marques sur les murs de la fin du XIe et du début du XIIe siècle en Angoumois, de l’autre côté de la forêt de la Boixe (à Vars, Le Châtelars, Taponnat etc), mais aussi sur quelques murs du XIIe siècle, puis beaucoup plus tard sur quelques murs gothiques (Pranzac).

Ces églises possédaient des nefs longues, hautes, charpentées, construites avec des murs minces (0,90 cm d’épaisseur). Elles étaient percées de fenêtres hautes qui fournissaient un éclairage indirect. Ensuite, elles pouvaient posséder une travée précédant le chevet, parfois surmontée d’un petit clocher d’au moins un étage, avec une abside semi-circulaire à l’est. Seuls quelques grands édifices accueillant une communauté, abbatiale, collégiale ou prieurale, possédaient un transept et ont été voûtées d’emblée (comme au Châtelars ou à Cellefrouin).

Au début du XIIe siècle, l’Angoumois est marqué par la reconstruction de sa cathédrale, Saint-Pierre d’Angoulême, sous l’impulsion de son évêque Girard II, qui demanda un réel effort de financement aux paroisses qu’il possédait. Or, partout ailleurs dans la France de l’Ouest, les paroisses faisaient voûter leurs églises. Celles de l’Angoumois ont eu un problème à résoudre pour faire voûter elles-aussi leurs petits édifices, mais à moindre coût.

C’est donc en conservant et recyclant les anciens murs du XIe siècle, ou de la charnière entre XIe et XIIe siècle, que ce voûtement a pu avoir lieu progressivement.

On observe deux manières de procéder :

- en insérant dans les murs des supports, colonnes et/ou pilastres, pour rétrécir la largeur de la nef et soutenir les arcs doubleaux (comme à Mouthiers) ; le haut des murs est souvent reconstruit dans ce cas

- en armant les murs de grandes arcades intérieures qui les renforcent et les épaississent par endroits, en permettant de soutenir la voûte, tout en animant la surface du mur (comme à Agris).

Comme le voûtement bouchait les fenêtres hautes d’origine, elles étaient rarement conservées, ou bien devaient être percées dans l’épaisseur de la voûte pour continuer d’éclairer la nef (comme à La Couronne). Plus souvent, une nouvelle série de fenêtres devait être percée dans les murs, plus bas que celles d’origine (comme à Coulgens).

Dans le courant du XIIe siècle, la population augmente et il faut agrandir les édifices pour accueillir les nouveaux fidèles, mais toujours avec économie. Certaines églises ont été allongées d’une ou de plusieurs travées vers l’ouest (comme à La Couronne). Pour d’autres, l’ancien chevet trop petit pour accueillir une communauté a été reconstruit plus à l’est du précédent, puis a été raccordé aux anciens murs (comme à Mouthiers où c’est la croisée du transept, le transept et l’abside qui ont été reconstruits). L’allongement de la nef ou la volonté d’embellir l’édifice entraînait souvent la reconstruction de la façade, mise au goût du jour pour l’occasion et ornée d’arcatures (comme à La Couronne ou Bécheresse). Les chevets aussi pouvaient être modifiés, mieux éclairés par l’agrandissement ou le percement de nouvelles fenêtres ou simplement embellis.

La reconstruction de la cathédrale d’Angoulême a donc eu un impact artistique limité aux ressources des paroisses de l’Angoumois, qui ont choisi ou pas d’adopter la façade à arcatures, la file de coupoles (initiée à Saint-Etienne de Périgueux), les clochers ajourés et les grandes arcades intérieures ou extérieures.

Si les façades à arcatures ont essaimé en descendant le cours du fleuve Charente en direction de la Saintonge, les coupoles ne sont apparues que sur un nombre limité d’églises (comme à  Fléac ou Champmillon, puis vers la Saintonge), tandis que les grandes arcades intérieures ou extérieures ont connu un véritable succès, tant sur les nefs que les absides.

Enfin, on peut signaler quelques particularités de constructions très localisées, comme la présence d’une crypte ou église basse afin de rattraper le dénivelé d’un terrain, la fenêtre percée dans un contrefort comme dans certaines églises du Sud Charente (dont Porcheresse), les clochers octogonaux à flèche de pierre en écailles de pomme de pin, ou encore quatre absides identiques sur quatre églises proches, de Pérignac à Voulgézac.
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